PROJET 

D’ADMINISTRATION 
ETDE  POLICE, 
POUR 

LA  VILLE  DE  MARSEILLE  . 

O U 

LETTRE 

^ Messieurs  les  Consuls  & 

ION  taires-Pa  trio  tes  delà  même 
Ville. 


J^IÂ. 


I 7 ^ 9' 


1 I : ( 


[’ê 


projet 

D' Adminijlration  & de  Police 
pour  la  Fille  de  Marfeille^ 

O U 


LETTRE  à Messieurs  les  Con- 
SUES  & les  V olontaires-Pa- 
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ESS  lEüRS, 


' Permettez  a un  Homme  étranger  à votre  Pa* 
me , mais  qui  ne  left  point  à vos  interets  n£ 
â votre  gloire , d'épancher,  dans  votre  ame  vrai- 
ment patriote  , l'enthoufiarme  & ^admiration 
que  lui  caufent  vos  nobles  & généreux  efforts 
pour  le  bonheur  de  vos  Concitoyens.  J'étois 
fpedateur  tr^iquille  : qu^ai-je  dit  ? Craindrois-je 

i^nnr  alarmes  que 

m ont  d abord  caufecs  les  premières  révolutions 
que  vous  avez  opérées  j je  croyois  en  cela  né 
partager  que  le  fentiment  public,  c'eft  que  je 
ne  demelois  pas  encore  afîez  l'erprjt  qui  vous 
ammoit  j je  meconnoilTois  le  génie  Marfeillais  , 
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èc , fans  le  vouloir , je  faifoîs  tort  aux  vertus  qui 
vous  honorent.  La  faute  étoit  pardonnable  ; je 
fuis  étranger. 

Mais  , depuis  qu'une  douce  expérience  a fait 
feniir  à tout  le  monde  Lheureufe  régénéra- 
tion que  vous  préparez  à 'votre  Patrie , tout 
etranger  que  je  fuis  , je  ne  puis  contenir  le  fen- 
timent  qui  m'endamm'’'  viens,  au  nom  de 
vos  Conrîtoyenc , Tcndrc  aux  vues  bienfaifantes 
qui  vous  animent , la  juftice  qu^elles  méritent , 
féliciter  votre  Patrie  de  vous  polféder  dans  Ton 
fein  , èc  préfenter  un  nouvel  aliment  au  cou- 
rage qui  déjà  vous  embrâfe. 

Je  n'entreprends  point  ici  de  donner  des  élo- 
ges à votre  zèle  : il  eft  des  vertus  qu^on  ne 
peut  bien  louer  que  par  le  filence  : un  fenti- 
ment  profond  d'admiration  eft  au  - deftus  de 
toutes  les  louanges  , d'ailleurs , s'il  vous  en  fal- 
loir 5 Mefïîeurs  , vous  les  trouveriez  dans  la 
bouche  de  tous  vos  Concitoyens.  Un  pailible 
& doux  murmure  réfonne  de  toute  part , en- 
tendez-le  5 il  eft  jufte  fans  doute  que  vous  en 
goûtiez  les  charmes.  Rien  d'aufïî  délicieux  que 
le  fentiment  qu'il  infpire  : il  eft  le  délaflement 
du  travail  & l'encouragement  du  zèle. 

Mais  loin  de  vous  une  ftérile  & vaine  com- 
plaifance  dans  des  éloges  déjà  fi  bien  mérités. 
Vous  n'êtes  point  faits  pour  vous  arrêter  dans 
le  chemin  de  la  glçire  : la  carrière  que  vous 
venez  de  vous  y ouvrir  eft  immenfe  , & vo- 
tre grande  ame  qui  l'a  conçue  eft  en  état  de 
la  fournir.  On  ne  préconife  encore  que  vos 
«fiais  5 & cet  applaudifiement  univerfel  ne  fait 
que  vous  impoîèr  une  tâche  longue  & de 
grands  devoirs.' 

V ous  avez  fait  prefientir  à votre  Patrie  le  haut  faîte 
4e  bonheur  ^ de  gloire, auquel  elle  peut  s^clever 
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fous  des  Chefs  vigilans&patrîotes,  avec  une  Admî- 
niftrarion  fage  & réfléchie.  Accablée  fous  le  poids 
d*une  opprelTîon  étrangère , elle  ne  penfoic  pas 
même  qu  elle  pût  devenir  heureufe  : elle  ne 
yoyoit  plus  dans  Ton  fein  que  des  individus 
ifolés  , pour  qui  le  bien  commun  n*eft  qu'une 
chimère  , ou  qui , dans  leur  défefpoir , ne  Ton- 
geoicnt  qu  à fe  v^ger  de  la  tyrannie  publi- 
que par  tous  les  efforts  d'une  induftrieufe  cu- 
pidité I $^ar  la  vue  uniquè  de  k*urs  intérêts 
perfonnelsTvous  leur  avez  montré  qu'il  eft  un 
fcntiment  plus  digne  des  grandes  âmes  , ôc  que 
le  bonheur  d'un  Citoyen  dépend  toujours  de 
celui  de  fa  Patrie. 

La  vôtre , Meilleurs  , a des  reflbutces  immen* 
fes  6c  bien  précieufes.  La  douceur  de  fon  cli- 
mat, le  coup  d'œil  frappant  de  la  régularité 
de  lés  édifices , de  fes  promenades  & de  fes 
rues  5 les  richelTes  de  là  polîdon , la  nature  6c 
l'étendue  «de  fon  Commerce  ; tout  fémble  fa 
rappeler  à fa  première  deftinée  , la  rendre  dans 
peu  , mieux  que  jamais  , la  fœur  d'une  nouvelle 
Rome  , Pémule  d^une  autre  Carthage  , la  plus 
riche,  la  plus  peuplée,  la  plus  belle  Ville,  je 
ne  dis  pas  du  plus  beau  Royaume  du  monde  , 
mais  du  Monde  lui-même.  ‘ 

Déjà  vous  avez  fait  luire  l'aurore  d'un  fi  beau 
jour.  Confommez  l'attente  publique  , par  l'ac- 
tivité de  votre  zèle  6c  la  continuité  de  vos  ef- 
forts. Votre  Patrie  toute  entière  fe  tourne  vers 
vous  6c  vous  tend  les  bras.  Vous  lui  avez  fait 
fentir  ce  qu'elle  peut  être  : ^trop  foible  encore  , 
elle  vous  coujure  de  ne  pas  la  laiflér  fe  replon- 
ger dans  le  cahos  ténébreux  , d'où  vous  avez 
commencé  à la  tirer.  Le  fentiment  d'une  gloire 
6c  d'un  bonheur  qu^elle  touchoit  déjà , 6c  qui 
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)üî  aurolent  échappé  , lui  feroit  plus  cuifant, 
plus  défelpérant  iîiille  fois  que  Tes  malheurs 
même. 

Marfèillc  va  devenir  par  vous  , Meflieurs  , 
le  plus  riant  afyle  de  ^étranger  , comme  le  plus 
délicieux  domicile  du  Citoyen  j mais  les  craintes 
ne  font  pas  encore  entièremenc  dilîîpées  ; tous  les 
yeuxfont  fixés  fur  vous j chacun  de  vos  Concitoyens 
balance  vos  vues  & vos  opérations  , avec  fes 
intérêts  perfonnels  ^ ceux  de  la  Patrie.  Votre 
gloire  , votre  ame  feule  , ô généreux  Marfeil- 
lais  ! demande  que  vous  couronniez  Pœuvre 
que  vous  avez  fi  bien  commencée  ! 

Votre  ardeur  doit  être  fage  Ôc  réfléchie  ; mais 
rien  ne  fauroit  ralentir  votre  marche.  Enyain  , 
dans  la  follicitude  glorieufe  , mais  pénible  qui 
vous  captive  , chercheriez-vous  à vous  repofer 
de  votre  bonheur  fur  la  tenue  prochaine  des 
États-Généraux  du  Royaume.  Sans  doute  , les 
vues  bienfaifantes  du  Monarque  ôc  du  Père  qui 
va  les  préfider  , font  bien  faites  pour  fonder 
une  fi  douce  efpérance.  Mais  , hélas  ! le  fuccès 
de  PAflemblée  Nationale  eft  encore  enveloppé 
dans  la  nuit  des  temps  , & votre  Patrie  efi: 
forte  de  fes  propres  forces  : le  bonheur  ôc  la 
gloire  font  dans  fon  propre  fein  , ôc  c'efl:  à vous  , 
Melïîeuts  , ceft  à votre  patriotifme  qu'elle  s'a- 
drefle  5 pour  développer  en  ce  moment  ce  germe 
précieux , Ôc  lui  faire  produire  les  fruits  qu'il 
renferme.  Déjà  Pheure  a fonné  ; puis-je  .vous 
dire  avec  bien  plus  de  raifon  , que  l'éloquent 
Orateur  de  Draguignan  , le  coup  a frappé  de 
votre  régénération  prochaine.  Soutenez  votre 
courage  : que  l'ardeur  Ôc  la  fagelle  préfident  à 
vos  Confeils  , ôc  votre  triomphe  efl:  afluré  , vo- 
ire Patrie  efl:  heureufe. 

Plein  de  ees  idées  , j-^ai  amufé  mes  loifirs  à 
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elTayer  un  plan  de  vos  propres  opérations  : je 
ne  Tai  pas  trouvé  tout-à-fait  indigne  de  vous  : 
foufFrez  que  je  vous  en  falTe  l'hommage , 
ôc  que  je  le  rende  public.  Je  n'ai  pas  l’or- 
gueilleufe  prétention  de  vous  inftruire , Mclïîeurs: 
je  ne  voudrois  que  réunir  , comme  fous  un 
ftul  point  de  vue  , l’enchaînement  de  tout  ce 
qui  vous  re/te  à faire , porter  un  doux  efpoir 
dans  l’ame  encore  peu'  ralTurce  de  vos  Conci- 
toyens ^ Ôc  leur  faire  voir  combien  le  bonheur 
efl:  près  d'eux. 

D^abord  , MefTîeurs , n^épargnez  rien  pour 
donner  à votre  réunion  de  la  confiftance  ôc  de  la 
ftabilité.  Le  'Gouvernement  ne  vous  la  refufera 
pas  : votre  Municipalité  ne  femble  pas  s'y  op- 
poler  : votre  Patrie  vous  la  demande  j mais  en- 
vain  les  lois  humaines  autoriferoient  votre  exif- 
tence  , fi  vous  ne  vous  la  formiez  à vous-mêmes 
par  la  fagefle  de  votre  conftituÿ  on  , l'unité  de 
vos  vues  ôc  de  vos  principes  , & l'accord  inal- 
térable de  tous  les  individus  qui  compoferont 
votre  Aflbciation.  ^ 

Tout  Corps  acéphale  efl:  ians  vigueur  : il 
vous  faut  des  Chefs  j mais  leur  éleétion , qui 
doit  être  votre  ouvrage , demande  de  votre 
part  les  vues  les  plus  droites  , la  maturité  la 
plus  folide  5 le  plus  pur  patriotifme.  Les  rênes 
fiéent  mal  dans  les  mains  d'une  jeunelîè  incon- 
fidérée  , ou  d'une  vieillelfe  décrépite  ; celui-là 
feul  mérite  de  les  tenir  qui  joint  à la  vigueur 
de  Page  , des  connoifiances  étendues , une 
ame  grande  , généreufe  , maîtreife  d'elle-même , 
ôc  la  feule  vue  du  bien  public. 

Une  Corporation  trop  nombreufe  fèroittout 
au  moins  très -difficile  à diriger.  L'unité  de  prin- 
cipes , fi  effentielle  au  fuccès  de  fes  opérations  , 
auroit  bien  de  la  peine  à s'y  faire  adopter. 
N’admettez  donc  perfonne  parmi  vous  ^ au-def- 


Stabilité 
dans  votre 
exiftence. 


Néceffité 
d’avoir  des 
Chefs. 


Corpora- 
tion trop 
nombre  U le, 
néGelfité  de 
l'e  divifer  St 
de  bien 
choliir. 


Diverfîté 

d’Afîbcia- 

tions. 


Avoir  des 
lois. 
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fous  de  dix-huit  ans , ni  au-defTus  de  foixante 
ôc  dix  , Ôc  dans  cet  intervale  encore  long  , 
qu’il  vous  foit  permis  de  faire  un  choix  judi- 
cieux & toujours  relatif  aux  obligations  que 
vous  conrra6tez  envers  la  Patrie.  Divifez-vous  , 
fubdivilez-vous  ÿ mais  que  , chaque  Divifion  de 
Subdivihon  ayant  fes  Chefs  particuliers , le 
Corps  entier  ait  Ton  Chef  unique  de  général  , 
qui  puifle  commander  de  ramener  au  devoir 
chaque  individu  ; ou  qui  , dans  des  cas  diffici- 
les 5 puilîè  de  tous  les  Chefs  particuliers  de 
toutes  ces  Divifions  , former  un  Confeil , dans  le- 
quel 5 à la  pluralité  des  voix  , on  réglera  ce  qui 
conviendra  davantage;  à la  nature  des  circonftan- 
ces  de  à l’intérêt  général. 

Quoique  tout  homme  foit  Soldat  dès  qu^il 
s^agit  du  bien  de  la  Patrie  ^ cependant,  dans  la 
commune  opinion  des  hommes  , les  diverfes 
clàlTes  de  Citoyens  exigent  auflî  une  diverlîté 
d’alTociations.  Travaillez  à vous  bien  démêler  , 
à vous  bien  connoître  , à bien  faihr  les  divers 
points  de  vue  qui  peuvent  vous  être  communs, 
ou  vous  divifer  J de  réuni(lèz-vous  tous,  pour  vous 
alTocier  , félon  vos  rangs  , par  un  accord  qui  foit 
confenti , commun  de  fans  retour. 

Des  lois  fàges  de  relatives  à la  fin  pour 
laquelle  un  Corps  exifte  , font  comme  une  chaîne 
qui  en  unit  tous  les  individus.  C’eft  ce  fil  bien- 
faifiint  qui  , dans  le  labyrinthe  des  pallions  hu- 
maines, ramène  toujours  au  devoir  : e’efi:  la  voie 
abrégée  ,qui  conduit  à l’ordre  j elles  circonfl 
crivent  les  follicitudes  des  Chefs  j elles  font 
voir  à chacun  d’un  feul  coup  d'œil  la  trace  de 
fes  obligations , de  lailîént  à tous  le  loifir  de  ne 
penfer  plus  qu’à  l’intérêt  général.  Donnez-vous 
donc  des  lois  ; mais  des  lois  claires  , courtes 
de  précifes  i des  lois  didées  par  l’équité , diri- 
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gées  par  la  fagefTe  ; des  lois  qui  foîent  I*heu- 
reufe  produdion  d'une  ame  éclairée  & pleine 
de  Tamour  du  bien  public.  Et  pour  les  faire 
obfèrver  parmi  vous  , ces  lois  utiles  , ne  leur 
cherchez  de  fandion  que  dans  le  confentement 
unanime  qu'y, devra  donner  chaque  particulier 
au  moment  de  fon  incorporation  , & dans  cette 
parole  rolemncllequi  fait  encore  aujourd’hui  parmi 
des  Nations  brutes  & barbares  , l'objet  facré 
d'une  Religion  inviolable. 

Ma'is  dans  la  crainte  que  vous  veniez  jamais 
à perdre  de  vue  un  des  principes  les  plus  ef- 
fentiels , permettez-moi  de  vous  le  répéter  en- 
core : qu'il  règne  toujours  parmi  vous  l^har- 
monie  la  plus  foutenue  , l'union  la  plus  étroite  : 
c'eft  là  que  vous  ^trouverez  votre  plus  grande 
force.  Si  jamais  il  s'élevoit  parmi  vous  quel- 
ques guerres  inteftines  , quelques  diviiîons  per- 
fonnelies , ah  ! qu'elles  difparoilTent  toujours 
devant  l'intérêt  public. 

Quand  une  fois  Vous  aurez  pofé  la  bafe  de 
votre  Colîftitution , que  vous  en  aurez  établi  les  Bonne  Po* 
lois , fixé  les  bornes  , 3c  que  par  un  Contrat 
Iblemnel  vous  en  aurez  cimenré  l'union  , pen- 
fez  avant  toutes  chofês  à un  bon  gouvernement 
de  Police.  Un  État  n'eft  florifl'anc  qu'à  propor- 
tion de  l'ordre,  qui  y règne  : que  vos  premiers 
foins  foient  donc  de  l'établir  dans  Penceinte  de 
vos  murs.  Expulfez-en  cette  multitude  effrayante 
de  mendians  étrangers , dont  le  moindre  mal 
eft  de  ravir  à vos  Concitoyens  indigens  les  ref- 
fources  de  vos  largelTes  3c  de  vos  bienfaits.  Ne 
fouffrez  pas  qu'aucun  pauvre  étranger  entre  dans 
votre  Ville , ni  que  ceux  qui  vous  apparcien-  " 
nent , viennent  dans  vos  rues  troubler,  par  une 
importunité  doublement  fatigante  , la  marche 
tranquille  des  palTans.  Vous  pourriez  peut-être  , 
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pour  les  premiers  , créer  dans  un  de  vos  Faux- 
bourgs  y le  fonds  d"une  aumône  légère , qui  pût 
les  aider  à porter  ailleurs  le  fpedacle  de  leur 
misère  5 & pour  les  féconds  , il  ne  vous  rcfte 
mem  dV' encourager  ces  monumens  glorieux  , déjà  Ci 
charité,  avantageufement  ébauchés  , de  la  piété  de  vos 
Concitoyens  , animer  dans  chaque  Paroifïe  le 
goût  de  ces  ad^eiations  de  charité  , dont  on 
voit  dans  pJuheurs  Villes  du  Royaume  , les  mo- 
dèles les  plus  intérelTans  pour  ^humanité.  Dans 
un  coin  de  la  ParoilTe , s^’élève  un  Edifice  fim- 
pie , mais  commode  , dont  on  a relpeété  pour 
le  pauvre  fouffrant  les  revenus  facrés , au  lieu 
d'oeil  ériger  à la  vanité  de  faftueux  & dlnjuf- 
tes  monumens.  Là  f indigent  Citoyen  fc  rend 
chaque  jour,  pour  recevoir  des  mains  d'un 
Redcur  ou  d'une  Reétrice  charitables  l'aumône 
dont  il  a bcfoin  , ou  bien  difperfées  chaque 
jour  dans  différens  Quartiers  défignés  , des  per- 
fonnes  refpeétables  des  deux  fexes  vont  cher- 
cher le  malheureux  caché  par  la  honte  ou  l'in- 
firmité dans  fon  trifte  réduit  , &c  lui  porter  dans 
fa  misère  les  fecours  & k confolation  qu'il  n c 
peut  venir  chercher  lui-même. 

^ , Vous  êtes  afiez  nombreux  pour  établir  , pen- 

Portes  de  îa  dant  leiour^a  chaque  porte  de  votre- Ville , un 
Ville.  petit  détachement , dont  l'occupation  exaéte  &c 
furîes^'^traT  ^^^P^deufe,  foit  de  veiller  aux  étrangers  quiy  cn- 
trent,d'infcrire  leur  nom,  le  lieu  d'oû  ils  arrivent, 
l'Auberge  ou  leLogement  qu'ils  doivent  prendre,le 
féjour  qu'ils  doivent  faire  dans  vos  murs,&  le  lieu 
où  ils  doivent  aller.  Faitcs-en  porter  tous  les 
foirs  la  lifte  chez  le  premier  Conful , ou  chez 
votre  Chef  général.  Que  chaque  Aubergifte  ou 
perfonne  publique  donnant  à coucher,  eii'fafiè 
de  même  j afin  que  les  deux  Liftes  ou  Regî- 

tres 
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tr«  fôiént  confrontés , & la  tranquîlité  pâW 
blique  toujours  plus  alTurée. 

Ces  précautions  ne  font  odieulès  pour  aucun 
honnête  homme.  Les  Villes  les  plus  intéref. 
fautes  vous  en  donnent  l'exemple  , Paris  , Lyon  , 

Avignon  , Genève  , CJcc.  &:c.  & votre  htuation 
fur  un  Port  de  mer  & aux  extrémités  du  Ro^ 
yaume , vous  les  rend  néceflaires  plus  qu  à toute 
autre  pour  la  sûreté  publi<3ue. 

La  Patrouille  de  la  nuit  vous  a déjà  couvert  Patrouilla 
de  gloire.  L'heureufè  révolution  qu'elle  vient  de 
produire,  vous  a mérité  la  reconnoilTance  la 
^us  lenfible  de  tous  vos  Concitoyens.  Conti- 
lîuez-la  donc  avec  zèle  , mais  permettez-moi  là- 
dclTus  quelques  réflexions  : i®.  qu'elle  foit  af- 
fez  nombreufe , pour  être  faite  toute  la  nuit 
dans  plufieurs  Quartiers  a la  fois  > en  filence  & 
dans  le  plus  grand  ordre  j que  tous  les  Ca- 
barets , Cafés , Maifons  de  jeu  foient  fermées 
à une  heure  convenable , & les  Propriétaires  , 
dans  le  cas  de  contravention  , condamnés  à 
une  amende  rigoureufe  j j®.  que  tout  inconnu, 
rencontré  à une  heure  indue  , foit  interrogé  & 
conduit  jufqu'à  fon  domicile  , pour  s'aüurer 
fl  on  l'y  connoît  j 4^.  enfin,  laiflèz  aux  Vil- 
lages ces  Fêtes  noéturnes  & bruyantes,  qui  ne 
peuvent  être  que  pour  le  petit  nombre , & qui 
incommodent  la  multitude.  Le  tranquille  re- 
pos d'un  Père  ou  d'une  Mère  décrépits^,  d'une 
Époufe  chérie  , de  vos  cendres  Enfans  , de  vos 
Amis,  de  vos  Concitoyens  paiflbles  ou  mala- 
des , ne  mérite-r-il  pas  d'être  refpeété  ? 

Il  eft  encore  bien  d'autres  objets  dignes  de  votre  Poids , 
zèle  & de  votre  foilicitude,  tous  propres  à orner  hires. 

Votre  Patrie  d'un  nouvel  éclat.Sans  droiture  &fàns 
équité  , elle  n'eft  plus  qu'un  coupe-gorge,  Vifitez 
4ûnG  fréquemment,  mais  fans  ordrç*les  poids  &lcs 
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iDjsfureXdq  tom  Marchâtid  ou  Perïbnne  puUique  ^ 
&que  Pâme  aflez  audacicüfe  pour  violer  le  ferment  * 
qu'elle  a feit  à la  Société,  & abufèr  ainfî  de 
là  foi  publique  , porte  fans  délai  la  jufte  peine 
de  fon  attentaç  facrilège  , par  des  amendes  coô-i 
teufes  & flétriflântes  tout-à-la-fois,  Perfécutez* 
fans  pitié  tous  ces  Monopoleurs  infâmes , ces^ 
hommes  dignes  de  tous  les  anathèmes , aflèz 
barbares  pour  répandre  Palarme  , la  conftcrna- 
^ . tion  , la  misère  au  fein  même  de  l'abondance, 

poucherie.  jamais  plus  de  Ferme  pour  votre  Boucherie  j 
que  la  viande  foit  marchande  , vous  n'en  man- 
querez jamais  & vous  la  mangerez  toujours  bonne. 
Ne  feroit-il  pas  révoltant, que  des  fang-fues  voraces 
vinflcnt  vous  ravir  i des  profits  immenfès  qui  vous 
appartiennent  tout  entiers  , qui  foulageroient  le 
Citoyen  de  feroient  fleurir  votre  Ville  } Avec 
des  Fermiers  ,,  que  de  rifques  de  n avoir 
prefque  jamais  qu'une  viande  mauvaife  & fort 
^hère  i Entrez  dans  vos  T ueries  , foutenez  , fi 
vous  le  pouvez  5 le  dégoûtant  fpeélacle  du  bé- 
tail qu^on  y apprête  à votre  nourriture  : il  n'eft 
pas  encore  entré , que  déjà  il  fuccombe  fous 
îa  mafle  ou  le  couteau  de  d'impatient  Boucher. 
L'animal  échaufle  , appauvri , atténué  par  la  fa- 
tigue & par  la  faim  , ne  demanderoit  que  queU 
ques  jours  de  pâturage  pour  fe  délafler  , fq 
rafraîchir , fe  refaire  èc  offrir  aux  Citoyens  une 
nourriture  bienfaifante  ; mais  l'infatiable  cupidité 
ne  s^accommoderoit  pas  defijuftes  pécautions. 
Les  Citoyens  en  feraient  mieux  fervis , mais  les 
Fermiers  plus  équitables  & un  peu  moins  opu^ 
1^  lens.  Eh  i s^ils  font  avides  de  fang , que  ne 

boivent-ils  celui  qu'ils  ne  laifTent  pas  à l'ania 
mal  qu^ils  vous  deftinent , le  temps  de  verfèr  i 
wSi  Bon  ne  favoit  pas  que  l'injufticc  a gagné 
«tous. les  états,  ne  diroit-^on pas  qu'ils  envions 
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rjtirqu'aiif  modique  falairc  quils  donnent  aèt 
Valets  chargés  de  la  coupe  .ôc  de  la  diftribu- 
tion.  Il  faut  encore  que  ces  malheureux  Subal- 
ternes viennent  griveler  entre  vos  mains  , aii 
mépris  d'un  tarif  ou  d'une  loi  dont  on  abufc 
le  Public. 

Avec  h liberté  de  la  Boucherie  , vous  aurrfz 
toujours  autant  de  Bétail  qu'il  vous  en  faudra. 

.On  verra  régner  parmi  les  Bouchers  l'émulation 
de  la  fortune  ; chacun  voudra  s'attirer  du  dé- 
bit pour  grolïir  fes  profits  *,  ôc  les  uns  en  dé- 
pit des  autres  , tous  chercheront  à fè  furpaflir  » 
par  la  meilleure  qualité  de  viande  poflible.  i 

Pour  prévenir  des  abus  , fixez  le  prix  de  la 
Viande  , comme  vous  réglez  celui  du  Pain. 

Soumettez  à l'examen  tout  le  Bétail  qui  entre 
dans  vos  murs  pour  la  Boucherie  , & con- 
fifquez , comme  on  fait  à Genève  , toute  Bête  i 

q[ui  pour  être  ou  trop  jeunes  ou  trop  vieille, 
ou  malade  , pourroii  devenir  nuifible  à la  fànté 
-des  Citoyens.  Les  Fermiers  vous  faifoient  une 
rente  : c'eft  une  reflburce  que  vous  ne  devez 
pas  perdre-  les  befoins  publics  la  réclament  ; 
mais  avec  quel  fupérieur  avantage  vous  la  re- 
trouveriez dans  un  impôt  d'entrée  , déterminé 
•pour  chaque  efpèce  d'animal  ! Et  tout  le  profit 
:du  moins  feroit  pour  votre  Ville. 

Mais  votre  PoilTonnerie  , que  n'offre-t-elle  pas  poiffonne- 
« à vos  foins  patriotiques  ? N^eft-ce  pas  une  ty-  rie. 

. Fannie  indigne  , qu^avec  une  fituation  auffi  avan- 
tageufe  que  la  vôtre  , avec  cette  multitude  inom- 
•brable  de  Pêcheurs  qui  fourmillent  dans  votre 
Porc,  vous  mangiez  le  poifibn  fi  mauvais  ôc  fi 
.cher  ? Ignorez-vous  le  trafic  honteux  &c  bar- 
bare des  gens  de  cet  art , qui  cachent  la  plus 
.grande  partie  de  la  pêche  , même  la  plus  abon- 
vdanie , pour  tromper  la  crédulité  publique,  ôc 
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forcer  le  befoin  J qui  aiment  mieux  laifTer  en 
fecret  le  poiflbn  fe  corrompre , plutôt  que  de 
ne  pas  tenter  , par  les  apparences  d'une  difette 
fuppofte  5 un  gain  fordide  Ôc  injufte  tout-à4a- 
fois  ? Puniiïèz  un  attentat  auflî  révoltant  pour 
rhumanité,  qu'il  eft  injurieux  à la  liberté  SC  à 
l'aifance  , que  la  nature  feulé  vous  met  dans 
les  mains.  Ordonnez,  fous  les  peines  les  plus 
rigoureufes  , que  le  poifTon  ne  foit  tiré  des  Bar- 
ques qui  vous  Rapportent,  que  pour  palier  di- 
rectement dans  vos  Pêcheries  publiques.  Bannif- 
Accapa-  Accapareurs  étrangers  qui  viennent  vous 

reurs  étran-  ronger  le  fein  , pour  enrichir  leur  Patrie  de  vos 
gers.  propres  dépouilles  , ou  li  vous  les  fouffrez  , qu'il 
ne  leur  foit  jamais  permis  de  toucher  qu'à  votre 
abondance. 

Revendeu-  Votre  Patrie  vous  demande  le  même  zèle  êç 
(es,  la  même  féverité  contre  ces  Revendeurs  Sc  Re- 
,vendeufes  qui  vont  fur  les  chemins  arrêter  la 
marche  du  Ruitique  bienfailant  j qui , fans  cette 
forte.de  monopole , viendroit  tous  les  jours  por- 
ter , julques  dans  vos  mains  ; les  bienfaits  de  la 
nature  & la  fertilité  des  Campagnes. 

Fontainiers  H eft  encore  une  autre  forte  d'ennemis  pu- 
blics , dont  vous  devez  venger  vos  Concitoyens 
ôc  arrêter  l'iniquité.  Ce  font  ces  hommes  que 
vous  nommez  Fontainiers , chargés  de  diftribuer 
fagement  les  eaux  que  la  nature  & vos*propres 
conftitutions  donnent  à tous  également.  La  Ville 
leur  paie  , dk-on  , les  foins  qu'elle  leur  con- 
fie : c'eft  fans  doute  , pour  faciliter  aux  Citoyens 
la  jouiftance  de  leurs  droits  communs.  Pourquoi 
faut-il  encore  qu'un  particulier  qui  manque  d'eau  , 
ne  l’obtienne  qu'à  prix  d'argent  ? Et  le  Diftri- 
buteur  inique  qui  la  dérobe  à dix  Propriétai- 
res 5 pour  la  vendre  à un  feul  , n'eft-il  pas  in- 
digrie  de  votre  confiance  ôç  4c  vos  bicjifeits  ? 
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Chcaque  Citoyen  doit  Ce  rendre  juftice  , ÔC  ref- 
peder  les  droics  publics  , mais  vous  devez  à 
votre  Patrie  le  châtiment  de  tous  ceux  qui , par 
leur  injufticc  & leur_cupiditc , déshonoreroient 
• Ton  Adminiftration.  ^ 

Votre  Ville  s'embçUt  tous  les  jours  , mais  aUgner 
'Pordre  public  & Phumanité  veulent- que  cet  em- mens, 
béliflemcnt  ne  foit  pas  laiffé  au  caprice  ôC 
quelquefois  à Piniquité  d'un  feul  homme  , ni 
à toutes  les  variations  que  pourroient  amener 
les  diverlcs  créations  des  Omciers-Municîpaux. 

Les  propriétés  méritent  d’être  refpeétées  , & le 
repos  du  Citoyen  paifible  toujours  ménagé.  Faî- 
tes donc  travailler  , avec  toute  la  maturité  , toir- 
tes  les  précautions  poffibles,  à un  plan  général 
êo  bien  détaillé  de  tous  les  alignemens  pris  8c 
à prendre  dans  Penceinte  de  votre  Ville  comme 
dans  fes  Faux-bourgs.  Que  ce  Tableau  foit  ex- 
pofé  à PHôiel-de-Ville  5 8c  que  là 'tous  ceux 
-qui  auront  à élever  de  nouveaux  Édifices ail- 
dent  y .lire  Pordre  qu'ils  doivent*  le  preferire», 

8c  les  règles  qu'ils  doivent  fuivre. 

Il  eft  fur-tout  digne  de  vous  j Meflîeurs , & 
ide  votre  gloire,  que  votre  Patrie  fe  garde  à ja- 
mais de  cet  opprobre,  de  cette  haine  publique  dont 
•fe  couvrent  h mal-à-propos  tant  d'Intendans  , Droits d’hu- 
d'ingénieurs  , de  Voyers-Royaux  ; .qui,  pour  uh  manité  dans 
embélilTemenc  arbitraire  , quelquefois  contre  le 
bon  fons  , coupent  j tranchent  , raviflént  un  hé- 
ritage fouvent  lâcré’  que  la  pauvreté  qui  le  pof- 
séde  , ÔC  dont  iis  foulent  inhunjainement  Pim- 
puifiànce  , devroit  feule  leur  rendre  refpeélable. 

" Ce  Plan  doit  çtre  fi  bien  médirè  , fi  bien 
prévu  ,qu^il  foit -invariable  ; mais  fi  , par  descir- 
conftances  inattendues  , il  arrivôit  un  jour  qu^on 
fût  obligé  d'y  toucher  , établifièz  que  les  fonds 
-qui  devront  être  k Yi<^ime  de  Pordre  public. 
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.fte  feiçnt  }^i|5aîç  enlevés  à' leurs  Jropriétajrès 
contre  leur  gro,  ^ fans  un  dédommagement 
çvantageux.  Çonviendroit-jl  au  Peuple  le  plus 
humain  & k plus  .policé  , de  façrifier  la  for- 
tune & le  repos  des  Citoyens  à de  fimples  em» 
péliflèmens? 

. Mais  quelques  foins  que  tous  prenteï  d’em- 
bélir  votre  Ville  , le  féjour  en  fera  toujours 
dégoûtant  Ôc  pénible  , tant  que  vous  n^aurez 
point  ,de  t,afffoes  dans  y os  maifons , ni  rien 
qui  pûifle  y fuppléer.  Vos  Fenêtres  font  la  ter- 
reur de  tous  les  paflânsi  les  étrangers  fur-tout 
ne  fe  feront  jamais  à la  foUicitude  que  leur  donne 
Fidéc  du  danger  continuel  qu'ils  courent  en  fo  pro- 
menant dans  VQs  rues  , ni  à FaJtcrnativelaborieufe 
^ répugnante  , OU  de  veiller  fur  chacun  de  leurs 
pas , pu  d^^mporter  aveç  eux  les  ordures  dont 
vos  p^vés  font  couverts.  Mais  ne  comptez-vous 
pour  rien  d'échanger  un  air  pur  3c  falubre  que 
vous  pourrie:^  refpirer , contre  ces  vapeurs  nî(> 
phitiques  & ineurtrières , qui , de  toutes  les  par*- 
lies  de  votre  Ville  ,fo  répandent  dans  l'atmof- 
phère  pour  la  corrompre  ? Si  vous  croyez  que 
aes  foliés  akéralfenc  la  pureté  des  eaux  qui 
^(cfpentent  fouS:  terre  , dans  l’étendue  de  k 
Ville  5 ne  pourroit-on  pas  du  moins  obliger 
tous  ceux  qui  auroient  dans  leurs  maifons  une 
Cour  ^ pu  un  Jardin,,  ou  Un  Ciel-ouvert , d'y 
ménager  un  lieu  d'aifonces  fans  folTe  , ôc  ceux 
qui  n'auFoient  ni  Jardin , ni  Ciel-ouvert , feroient 
tenus  d'^appliquer  contre  le  mur.de  leurs  mai- 
fons , le  tPÎf  julqu^au  pavé  de  la  rue  > u» 

tuyau  3 ou  un  enchaînement  deplulîeurs  tuyaux  in- 
tercepté^  feulement  à chaque  étage  vers  une  d^ 
Fenêtres  9 énGha0es  dans  une  efpèce  de  ré^ 
cipiant  en  forme  d'eiKonnoir  , un  peu  large  dop^ 
la  qu^ue  s'embpîcerpit  elle-même  dans  cet  ^ 
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fcmblage  de  «rat» , pour  conduire  ainfi  jufi 
qu'à  la  rue  toutea  les  matières, 

■ Pour  ne  pas  retomber  dans  l'mconvénienr 
qu  on  veut  éviter  , il  faudroic  fabriquer  , (ur  Itf 
pave  inême  de  la  rue , à l'cxtVémité  inférieure 
«c  ce  long  conduit , un  petit  réfcrvoir  pour  re* 
ccvœr  ôc  contenir  toutes  les  matières  qui  en  dé-* 
couleroienc,  & deux  fois  le  jour  pluficurs  Vi* 
dangeurs  ou  Balayeurs  publics  ^défignés  &dif- 
perles , dans  la  Ville  ^ (croient  chargés  do  nécoyer 
rélervoirs  à une  heure  déterminée  : il  fau-» 
droit  les  engager  à y tenir  toujours  de  lajpaille. 

11  ne  refteroit  pi  us  aux  particuliers  qui  craindroiene 
d'etre  incommodés  par  l'odeur  que  pourroient  en-* 
corç  rendre  ces  tuyaux  à Touverture  des  récipiena 
places  vers  les  fenêtres  de  chaque  étage,  de  veiller  à 
kurpropretc,d'y  fairepalTer  fréquemment  de  l'eau, 

&de  les  tenir  auffi  bien  fermés  qU'ils  (ont  (u(cepti-* 
blés  dePêtre.  Cet  expédient  me  paroît  avantageux 
pour  tous,  (ans  être  bien!dilpcndieux  pour  les  Pro- 
pnetaires  , ni . meme  nui(îble  à l'ornement  cx^ 
teneur  de  vos  MaKôns. 

On  paroît  fouhaiter  beaucoup , en  ce  moment-*  Goutières 
Cl  lur-tout , de  voir  à chaque  Mai(bn  des  ca-*  po’>rles 
nons  à goutières  pour  recevoir  les  eaux  de  la 
? conduire  jufqu'à  terre.  Si  le  vœu 

du  Public  yenoic  à s'accomplir  , les  tuyaux  que 
ç viens  d'indiquer  pour  fuppléer  aux  Latrines , 
deviendroient  économiques  , en  fervant  à deux 
mages  à la  fois. 


plus  qu'une  grâce  à vous  demander; 
Meilleurs , & je  vous  la  demanderai  fous  des  publi 
gulpices  11  favorables  , que  votre  cœur  géné-* 
reux  & capable  des  plus  grandes  avions  , ne 
la  refulera  pas.  eeft  au  nom  d'une  jeunelîa 
intcreftante , l'efpoir  de  la  gloire  de  votre  Pa-* 

Wie,  mais  fougueufe^dcincosniidéiée  que  je  voua 
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là  >’ au  aom  de  tout  ce  (jue  ^bus 

avel  de  Pères  & ^ Mères  refpedables  dans 
vos  murs,  qui  verfent  tous  les  jours  des  lar- 
mes amères  fur  le  dépçriffement  de  la  perte  de  leurs 
enfans  , long-temps  inême  avant  leur  mort  ; c elt 
au  nom  d'une  foule  attendrilTante  d'Epoufes  plei- 
nes de  charmes  & de  vertus  , dignes  de  faire 
le  bonheur  de  leurs  Époux  ; c eft  au  de 

la  Religion  elle-même , fa  voix  ne  vous  eft  pas 
iiieonnue , ni  Ton  langage  étranger.  Souftrircz^ 
vous  davantage  cet  eflaim  défaftreux  & corrup- 
teur de  Filles  perdues  qui  inondent  tous  les 
Quartiers  de  votre  Ville  B Fléau  cruel  qui  porte 
tous  les  jours  le  défefpoir  & la  confteniatioii 
dans  le  fein  des  Familles  les  plus  heureufes  , & 
q[ui  précipite  dans  l'horreur  du  tombeau  des 
milliers  de  jeunes  gens  qui  euflent  faits  desCU 
loyens  utiles  ! Il  étoit  referve  a un  liecle  aulfi 
dépravé  que  le  nôtre  , auflî  dépourvu  de  prin- 
cipes , de  faire  croire  qu'une  Ville  grande  & peu- 
plée avoit  befoin  de  cette  engeance  infernale , pçur 
lé  mettre  à l'abri  de  plus  grands  maux.  Ah  l de- 
puis quand  eft-il  donc  vrai  que  la  corruption  gé- 
nérale des  mœurs  puiffe  fervir  à la  tranquillité 
publique?  que  les  calamités  effrayantes  qui  mar- 
chent à fa  fuite , les  infirmités  [ignominkulcs , 
les  vieilleCTes  prématurées  , la  brutalité  du  carac- 
tère , les  renverfemens  de  la  fortune  de  la  mort , 
puiflent  faire  fléurir  un  État  ? , . ^ j 

Si  les  refiburces  infinies  de  votre  genie  & de  vo- 
tre zèle,  fl  les  forces  de  l'autorité  ne  vous  permet- 
tent pas  de  purger  entièrement  votre  Ville  de  cette 
pefte  publique,  du  moins  diminuez-en  le  nombre, 
rel-guez-les  dans  certains  mauvais  Quartiers  affec- 
tés pour  elles  feules  , de  d'où  il  ne  leur  foit  pas 
perinis  de  s'écarter  , pour  aller  porter  ailleurs 
leur  venin.  Convient -il  quelles  occupent  des 
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-n  a fait  naître  le  doux  erpoirT^"?^ 

<ie  bien.  ^ espoir  a tous  les  gens 

vaincus  1 ce  « „dT  1^""  •''°“* 
culte  de  la  R ^ ^ principe , que  le 

<^re  politiaue- ir  ’’*L”^.^%”^*®^^^rDentàl'or- 

àcs  Lurs  qui^Tle  mo7 

vous  opdrerlë^  uneT”?  ; 

tenter , avec  autëër  ''««teufe  qu'a  ofé 

^eul  hôinmë  n ” ^“cJès  , un 

yaume  ( i ).  £„  „„  S”"eles  Villes  du  Ro- 

à vos  Conc,4ye„,  Jio!r”°rr^^ 

tous  les  cœurs  la  ^Relf.^  ü"* 
reuniroient  pour  dreffer  f vos'^iJT®  ^«'tiefe 

E“‘ 

Cire  JiommîgJ^V?.^^  'l®"'  j’avoîs  à vous 

Patrie.Si  vouf  les 

‘«lugez  dignes  de  vous,  je  jouirai 


( r ) M.  Rey  , ^ Lyon, 


c 
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du  déUcieux  plaifir  d'avoir  été  utile  kmesTem; 
blables;  fi  vous -ne  daignez  pas  les  accueillir  , 
i'aurai  toujours  la  douce  fatisfadion  d avoir 
voulu  rêcre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  refpeaueux  dé- 
vouement,. 


mes  SIEURS, 


Votre  très-humble  & 
& très-obéiffant  Serviteur* 


^ ^ 


A Marfùlk,  h ts 


